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1.
— Tu ne peux pas me laisser tomber comme ça !
Walter Ridgeway s’écarta de la table de conférence sur laquelle il avait signé, quelques minutes plus tôt, la fusion de deux petites infrastructures médicales.
— Nous avons trop de choses en cours en ce moment, et j’ai besoin de toi, ici, ajouta-t-il.
Susan laissa échapper un soupir de lassitude.
— Te laisser tomber ? Tu ne crois pas que tu exagères ? De plus, c’est faux : tu n’as pas besoin de moi dans l’immédiat. Si tu veux que je reste, c’est uniquement pour avoir un « punching-ball verbal » sous la main.
C’était une remarque affectueuse. En fait, son père, sans aller jusqu’à se comporter en tyran, était exigeant et avait l’habitude qu’on accède à ses désirs.
— Quel mal y a-t-il à souhaiter la présence de ma fille à mes côtés ? Nous formons une équipe, et je compte sur toi, Susan.
Elle ne put s’empêcher de rire. En général, personne ne résistait à ce négociateur dans l’âme, mais aujourd’hui, malgré son talent de persuasion, il avait échoué. Et il le savait tout autant qu’elle. Toutefois, il ne renoncerait pas. Quelle que fût la situation, il n’abandonnait jamais, ce qui expliquait sans doute son succès dans tout ce qu’il entreprenait.
— Tu ne comptes que sur toi-même, reconnais-le, papa. En revanche, tu as raison sur un point : toi et moi, nous formons une équipe. Or, à l’heure actuelle, le second membre de cette équipe a besoin d’un break.
Avec même un sérieux arriéré. Depuis quand n’était-elle pas partie en vacances ?… Dix-neuf ans ? Elle avait alors quinze ans et son père l’avait emmenée skier en Suisse. Bien sûr, il s’agissait aussi d’un voyage d’affaires. Comment aurait-il pu en être autrement avec lui ? Néanmoins, cette semaine sur les pistes enneigées constituait le dernier moment de détente qu’il lui ait octroyé.
— Le Dr O’Brien menace de me placer sous antidépresseurs si je ne m’accorde pas un peu de répit.
Elle avait beau être médecin, et son père aussi, elle s’en remettait encore pour sa santé au bienveillant septuagénaire qui l’avait soignée toute sa vie. Ce qui avait le don d’irriter son père, étant donné que Ridgeway Medical employait certains des meilleurs praticiens au monde. Mais cette forme de médecine familiale, qu’elle-même ne pouvait pas exercer en tant que principal administrateur de Ridgeway Medical, avait quelque chose de si réconfortant qu’elle s’accrochait farouchement au Dr O’Brien, même s’il était désormais semi-retraité.
— Alors je vais suivre son conseil et prendre des vacances.
— Quand l’affaire d’Hawaii sera conclue. Ensuite, tu pourras avoir tout le temps que tu souhaites.
Toujours la même histoire. Non qu’il ne soit pas sincère sur le moment, mais il ne pouvait jamais tenir sa promesse. Or elle ne supportait plus d’avoir les nerfs aussi tendus que des cordes de violoncelle ; contrairement à son père à qui cela réussissait, être sous pression en permanence ne convenait pas à son tempérament.
— C’est ce que tu disais avant l’affaire d’Atlanta, ou celle de Chicago. Trois ans ont passé et, depuis, je n’ai pas eu une seconde à moi. J’ai besoin de partir, papa. Juste quelques jours.
S’arrêtant à trois pas d’elle, Walter croisa les bras sur sa poitrine et lui lança un regard noir. Visiblement, il n’était pas prêt à faire des concessions.
— De nombreux candidats seraient heureux de te remplacer.
Son argument choc lorsqu’elle refusait de se plier à ses volontés. Seulement, cette fois, elle ne céderait pas.
— Si c’est ce que tu veux, ne te gêne pas, dit-elle en haussant les épaules avec désinvolture.
De toute façon, c’était une menace en l’air, ils en étaient tous les deux conscients, mais cette tactique d’intimidation faisait partie des rapports dynamiques qui s’étaient instaurés de longue date entre eux.
Prenant une profonde inspiration, elle s’avança vers lui, l’embrassa sur la joue, puis sortit de la salle sans avoir la moindre notion du lieu où elle se rendrait et de ce qu’elle ferait pendant les dix jours à venir.
*  *  *
Le Dr Etana Grant Makela observa discrètement la jeune femme. C’était le troisième jour qu’il la voyait se promener sur la plage. A la même heure, au même endroit, avec le même drôle de chapeau de paille.
La première fois, il l’avait remarquée alors qu’elle collectait des coquillages. Ils étaient des plus ordinaires, souvent cassés, mais elle semblait si ravie, telle une enfant découvrant un trésor, qu’il avait espéré la voir trouver un de ces superbes Cypraea tigris parfois rejetés sur le rivage, même si cela arrivait rarement sur cette partie de la côte.
Aussi, le matin suivant, pour une raison qu’il ne parvenait pas encore à s’expliquer, il en avait acheté un assortiment à un des marchands de souvenirs et les avait déposés à l’endroit où elle s’était assise le jour précédent dans l’espoir qu’elle repasserait par là.
Elle était revenue et, lorsqu’elle les avait aperçus, elle s’était empressée de les ramasser pour les glisser dans ses poches. Visiblement, elle était le genre de femme à apprécier les cadeaux simples de la vie sans se poser de questions. Cela montrait une innocence que Grant trouvait émouvante, et, pendant un instant, il se sentit libéré d’un grand poids alors qu’il traversait une période où tout semblait aller à vau-l’eau dans son existence.
— Une aventure avec elle ? N’y pense même pas, murmura-t-il pour lui-même.
Il n’en avait ni le temps ni l’envie. Non qu’il ait perdu tout intérêt pour la gent féminine, mais en ce moment ce n’était pas, à vrai dire, sa préoccupation première.
Reportant son attention sur le ressac, il abandonna ses sandales sur le sable et entra dans l’eau avec sa planche de surf. Dix minutes. C’est tout ce qu’il s’accorderait avant de retrouver ses patients.
*  *  *
Le surfeur avait quitté la plage depuis une heure, et elle voulait déjà partir, elle aussi. Saisie de la même fébrilité que son père ? A cette seule idée, elle s’obligea à rester assise. Pourquoi ne parvenait-elle pas à profiter de ces vacances obtenues de vive lutte ? Une fois sortie du bureau, elle s’était rendue directement à l’aéroport et avait pris un avion pour Hawaii — une destination qui l’arrangeait puisque, de toute façon, c’était là qu’aurait lieu leur prochaine réunion.
Cependant, bien qu’elle détestât l’admettre, à force de demeurer oisive, elle commençait à sentir poindre une certaine impatience en elle. Elle aurait pu lire, faire un petit somme, ou regarder les surfeurs. Même si aucun d’eux n’était aussi fascinant que l’Adonis qu’elle admirait chaque matin.
Un groupe de cinq garçons qui se jetaient dans l’eau retint néanmoins son intérêt. Ils devaient avoir dans les dix-huit ans et profitaient sans doute de leurs vacances pour passer leur temps à surfer, à accoster les jolies filles, à boire un peu trop et à veiller toute la nuit. L’insouciance de la jeunesse… Saisissant son livre, elle rechercha la page à laquelle elle s’était arrêtée.
L’insouciance, voilà ce qui lui manquait. Et c’était en partie pour cette raison qu’elle avait l’esprit si troublé ces derniers temps, à telle enseigne qu’elle avait dû s’offrir un répit pour y réfléchir. Elle fixait la page sans la voir quand, soudain, des cris attirèrent son attention. Plusieurs baigneurs se précipitaient dans la même direction pour s’agglutiner autour de quelque chose qu’elle ne pouvait discerner.
Aussitôt, elle ressentit un picotement caractéristique sur la nuque. Alarmée, elle se redressa d’un bond et s’élança vers le groupe qui grossissait. Le sable était brûlant sous ses pieds nus, mais, poussée par un sombre pressentiment, elle le remarqua à peine. Comme elle se frayait un chemin entre les gens attroupés, un passage s’ouvrit brusquement devant elle et elle faillit trébucher sur le corps sans vie d’un homme étendu sur le dos. Une vingtaine d’années, coupe à l’iroquois, tatouages sur la poitrine… Instinctivement, sa vraie nature reprit le dessus.
— Ecartez-vous ! ordonna-t-elle en se laissant tomber à genoux près de la victime. Je suis médecin.
Des mots magiques. Immédiatement, tous se turent et reculèrent, à l’exception d’un garçon du même âge aux cheveux bruns.
— Faites quelque chose ! s’écria-t-il.
Elle ne l’avait pas attendu pour commencer son examen. Première constatation : aucun pouls.
— La planche s’est retournée et l’a cogné par l’arrière, poursuivit-il. Ryan n’a pas eu le temps de la voir arriver…
Deuxième constatation : pas de respiration.
— Quand j’ai vu qu’il ne remontait pas à la surface, j’ai plongé pour aller le chercher.
Troisième constatation : lèvres bleues, peau livide, pupilles aréactives.
— Combien de temps est-il resté sous l’eau ? s’enquit-elle.
— Pardon ?
— Oui, j’ai besoin de savoir depuis quand il ne respire plus.
— Il ne respire plus ? répéta le jeune homme, visiblement déstabilisé.
— S’il vous plaît… c’est important.
— Je ne sais pas. Peut-être quatre ou cinq minutes.
Il n’y avait pas une seconde à perdre, sinon l’anoxie risquait d’entraîner des lésions cérébrales irréversibles.
— Quelqu’un a une serviette de bain ?
Prenant celle qu’on lui tendait, elle la plia dans le sens de la longueur et la glissa avec précaution sous la nuque de Ryan et autour de son cou en espérant que cette minerve de fortune maintiendrait ses vertèbres cervicales.
En cas de traumatisme du rachis, la moindre secousse pourrait en effet léser la moelle épinière et causer une paraplégie, voire une tétraplégie. Prendre un tel risque pour sauver une vie était un dilemme qu’elle n’avait encore jamais affronté en tant que médecin, et elle regretta de ne pas avoir davantage d’expérience dans les soins d’urgence.
Mais elle n’avait pas le choix, elle devait le réanimer. Contrairement à une idée répandue, il ne fallait surtout pas tenter de vider ses poumons. Lors d’une noyade, une apnée réflexe provoque la fermeture de l’épiglotte dès que la première goutte de liquide pénètre dans le larynx. Le plus gros de l’eau avalée se trouve alors dans l’estomac et, en voulant l’évacuer, on risque de la faire passer dans les poumons via la gorge et ainsi d’entraîner un œdème pulmonaire.
Elle devait donc insuffler délicatement de l’air pour éviter tout reflux gastrique.
Elle commençait la réanimation quand un inconnu la remplaça pour pratiquer le bouche-à-bouche, ce qui lui permit de se concentrer sur le massage cardiaque. Alors qu’ils s’efforçaient de ramener le garçon à la vie, elle eut vaguement conscience que le cercle de baigneurs attroupés s’était éclairci, mais elle se rendit compte du silence sinistre qui régnait autour d’eux. Un silence qui faisait écho à l’inquiétude qu’elle ne parvenait plus à repousser. A mesure que les secondes s’égrenaient sans qu’ils obtiennent le moindre résultat, son optimisme s’effritait.
Après huit minutes de ce régime, ses bras commencèrent à lui faire mal, à s’engourdir, ses muscles la brûlaient. Mais Ryan avait à peine vingt ans ; il était trop jeune pour mourir. Il avait un père et une mère, et peut-être même une petite amie qui l’attendait quelque part en planifiant leur avenir. Pour tous ceux qui l’aimaient, elle devait se battre.
Toutefois, elle connaissait la règle : si, au bout d’une dizaine de minutes, la victime ne réagissait pas, cela signifiait qu’il n’y avait plus aucun espoir. Intuitivement, elle savait qu’ils ne réussiraient pas à le ranimer, et qu’elle ne sauverait pas ce premier patient qu’elle ait eu depuis des années.
Pourtant, elle ne pouvait se résoudre à abandonner. Elle jeta un regard suppliant vers l’inconnu occupé à vérifier s’il trouvait un pouls. Son expression était indéchiffrable. Peut-être espérait-il encore, comme elle, un miracle. Non, ils ne pouvaient pas avoir atteint le point de non-retour.
— Ne nous lâche pas, Ryan, murmura-t-elle en poursuivant les pressions sur son torse.
Des mots sans doute vides de sens, mais, en les prononçant, elle avait l’impression étrange de tenir la mort en échec.
— Accroche-toi…
L’inconnu tendit la main pour la poser doucement sur son bras.
— C’est fini.
Quelque chose en elle s’insurgea. De quoi se mêlait-il ? Ryan était son patient, pas le sien. C’était à elle de décider si elle devait continuer ou non.
— Laissez-moi tranquille ! dit-elle d’une voix étranglée.
— Vous ne pouvez plus le sauver.
— Allez au diable ! lança-t-elle sur un ton rageur en reprenant le massage cardiaque avec une énergie renouvelée.
— Vous avez essayé, mais il est resté trop longtemps sous l’eau. C’était perdu d’avance.
Il contourna le corps étendu et, la saisissant par les épaules, voulut la tirer en arrière, mais elle se débattit et se pencha de nouveau vers Ryan pour poursuivre la respiration artificielle. Après deux insufflations, elle posa les paumes sur le sternum du garçon. Des larmes roulèrent sur ses joues.
— Non, il n’est pas trop tard ! déclara-t-elle, comme pour s’en convaincre elle-même.
Cette fois, l’inconnu parvint à l’empoigner et à l’écarter du corps sans vie que quelqu’un recouvrit aussitôt d’un drap de bain. Elle résista, mais l’homme l’entraîna à l’écart et l’attira dans ses bras où il l’immobilisa sans qu’elle réussisse à échapper à son étreinte.
— Je suis désolé, mais il est mort et vous ne pouvez plus rien pour lui, murmura-t-il d’une voix douce.
Il avait raison. Le médecin en elle le savait. Un sanglot lui échappa, si violent qu’il la vida de ses dernières forces, et elle s’effondra contre lui. Bien qu’il lui soit totalement étranger, sa force et sa gentillesse la réconfortaient. Elle avait besoin de quelque chose à quoi se raccrocher. Besoin que quelqu’un la retienne.
La tête appuyée contre son torse, les yeux fermés, elle écouta les battements de son cœur, se sentant épuisée.
— J’ai essayé…
Sa voix lui sembla pâteuse et déformée à ses oreilles.
— Je sais, dit-il. Ce n’est pas votre faute.
Il lui caressa les cheveux avec la tendresse d’un proche.
— Il faut que quelqu’un signale…
— Chut… Ne vous inquiétez pas pour ça.
Facile à dire. Ce n’était pas lui qui avait échoué dans sa tentative de réanimation. Ce n’était pas lui qui avait laissé Ryan mourir… Elle se libéra de son étreinte.
— Vous ne trouvez pas que vous prenez ça plutôt à la légère ? Il est mort ! Et vous vous comportez comme…
Elle prit une profonde inspiration pour se calmer.
— Je dois voir le médecin local pour signer le certificat de décès puisque je suis celle qui…
« Qui ne l’a pas sauvé. » Mais les mots refusèrent de franchir ses lèvres.
— La clinique est là-bas, à trois pâtés de maison, dit-il en lui montrant la direction. Un immeuble blanc. Du côté sud de la rue. Vous ne pouvez pas le rater.
Elle voulut le remercier, mais il disparut parmi les gens encore attroupés. Elle jeta un dernier regard sur Ryan.
Quoi qu’il se passe ensuite, ses vacances étaient de toute façon terminées.
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